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sons appreonent de la nature à donner ce signe dMiommage à l'empereur. » Ce

fait est parfaitement vrai ; les mers de l'archipel Indien abondent en poissons

plus que toute autre partie du monde , et l'on dit que les habitants de Java ont

l'art de les apprivoiser, à tel point qu'ils viennent docilement sur le rivage à

la voix ou au bruit du sifflet.

Oderic se dirigea de là vers la Chine, qui, d'après ce qu'il entendait dire,

contenait plus de deux mille grandes cités ; il fut émerveillé de trouver que les

habitants étaient tous artisans ou marchands , et ne se décidaient jamais à

mendier, quelque grande que fût leur pauvreté , tant qu'ils pouvaient se suf<

fire par leur travail. Les hommes étaient blonds et d'un aspect avenant, bien

qu'un peu pAles; mais les femmes lui parurent les plus belles qui fussent sous

le soleil. Il est remarquable que tous les anciens voyageurs sont d'accord pour

vanter la beauté des Chinois ; mais il est rare qu'ils indiquent la particularilé

distinctive des traits mongols. Oderic est le premier qui signala deux caractères

différents dans la beauté chinoise. « On regarde , dit-il , comme un grand

agrément chez les hommes de ce pays d'avoir aux doip^ts des ongles longs qui

se replient dans les mains ; mais la grâce et la beauté de leurs femmes consiste

à avoir de petits pieds ; c'est pourquoi leurs mères , lorsque leurs filles sont

toutes jeunes , les leur serrent avec des bandes pour les empêcher de croître.»

Il donne aussi la description d'ub mode de pèche usité en Chine et peu

connu dans les autres parties du monde. Dans une ville oîi il séjourna quelque

temps , son hôte, voulant le divertir , le conduisit sur le rivage d'un fleuve , et

prit avec lui trois grands paniers, ainsi qu'un certain nombre de plongeons

liés à des perches. Il commença ses préparatifs en serrant avec une ficelle le

cou des oiseaux , afm qu'ils ne pussent avaler le poisson qu'ils prendraient ;

il les détacha ensuite des perches, et en moins d'une heure ils prirent autant

de poissons qu'il en fallait pour remplir les trois paniers.

Les religieux mineurs avaient deux couvents dans la ville de Zaïtoun, qui

lui parut deux fois aussi grande que Bologne; il y avait aussi beaucoup de

maisons religieuses d'adorateurs des idoles, qui offraient chaque jour des ban-

quets somptueux et fumants à leurs dieux. Ceux-ci ne goûtaient, du reste,

que l'odeur des mets savoursux, dont la partie substantielle passait sur la

table des prêtres.

Frère Oderic séjourna trois ans à Pékin, où les franciscains avaient un cou-

vent dépendant de la cour. Sa relation des magnificences de la cour de Cambalu

ne le cède en rien au récit phu authentique de Marco Polo.

Après avoir quitté la Chine, il visita le Thibet; il est le premier écrivain qui

ait parlé du grand lama, « pape de l'Orient et chef spirituel de tous les idolâ-

tres. » Comme les anciens voyageurs , il fait mention de l'usage de manger
de la chair humaine parmi les Thibétains, ce qu'il regarde comme une cou-

tume superstitieuse. (DESBouRouGH-CooLET,^i5^ générale des voyages.)

Quelques récits d'une foi intrépide, que l'un rencontre dans la vie du bien»

heureux Oderic, méritent d'être rapportés.

< Moi frère Marchisino de Bajadon, des frères mineurs, j'ai entendu dire à

frère Oderic qu'une fois , lorsque le grand khan des Tartares voyageait de

Cambalech à Sandon, lui frère Oderic était, avec quatre frères mineurs, sous

un arbre le long de la route. Le voyant s'approcher, l'un d'eux qui était évê-

que, vêtu du costume solennel, prit la croix, et, l'ayant fixée au bout d'un

bâton> il réleva, en même temps que les autres se mettaient à chanter le


